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	À Margaux et Louis



	



	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Préambule

	 

	 

	 

	Ils avaient passé la soirée à refaire le monde, sûrs de ce qu’ils en avaient compris.

	Ils s’étaient donné rendez-vous dans le Petit-Bayonne, dans un vieux bar, qui pour un euro la sangria, avait permis à des générations d’étudiants bayonnais de s’enivrer de vin et d’avenir.

	Ils parlaient fort, parfois trop vite, ils noircissaient la nappe de papier d’idées dont ils pensaient être les seuls dépositaires.

	Il y avait Paul, François, Alexis, Louis et puis une copine dont ils n’avaient pas retenu le nom. Elle s’était jointe à eux, bien qu’elle ne fût pas étudiante. Elle avait juste été attirée par la fougue de leurs idées, par le feu de leur foi. Elle les avait écoutés toute la soirée, jusqu’à ce qu’ivres de leurs idées, ils décident que l’heure était venue de redevenir les bons petits étudiants.

	Elle ne les suivit pas, la fête était finie. Elle découpa un bout de nappe sur lequel l’un d’eux avait griffonné quelques lignes. Ce serait un souvenir comme un autre.



	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	 

	 

	 

	L’homme prenait un café et le soleil. Assis face à la Nive, il regardait s’écouler les eaux assagies par la plaine. Il scrutait son passé, n’y voyant pas d’avenir.

	Il s’appelait Édouard Duroc, mais ses amis, taquins, l’appelaient Pierre.

	Il était journaliste de la presse écrite, celle qu’il considérait comme la seule vraie presse, celle qui se donnait le temps de vérifier, de retoucher, d’être vraie. L’image peut mentir, pas les mots. C’était son motto. Pas mal de ses camarades de l’école de journalisme s’étaient orientés vers l’audiovisuel. Ils y avaient gagné en notoriété ce qu’ils avaient perdu en indépendance. Ils avaient oublié les analyses critiques, se contentant de la description d’images pas toujours sourcées ou circonstanciées. Un jour, un de leurs professeurs, un vieux grincheux adorable, patiné par des années de rédaction, leur avait fait voir un reportage télé. C’était un de ses reportages qui servent plus à boucher les trous qu’à apporter une information destinée à faire date. Les élèves s’étaient indignés que l’on puisse colporter de tels mensonges. Le professeur, un sourire narquois en coin, avait rétorqué que ce qui était dans le reportage était vrai.

	— Qu’est-ce qui vous permet de dire ça ? avait demandé un élève.

	— C’est simple, c’est vrai parce que ça passe à la télé.

	Une image, lorsqu’elle est commentée, devient la preuve évidente du commentaire que l’on fait dessus. Un journaliste de la presse écrite va devoir décrire, argumenter, démontrer son point de vue, là où un journaliste de la presse télévisuelle se contentera d’une image pour étayer ses propos. L’analyse face au péremptoire.

	Il s’était donc orienté vers la presse écrite. Quand l’idéal est la recherche d’un absolu, le chemin devient tortueux. De fait, le sien avait été particulièrement compliqué.

	Quand il était arrivé sur le marché de l’emploi, la presse écrite prenait de plein fouet l’émergence d’Internet. Les places se faisaient rares. À Paris, elles étaient chères et les grands journaux passaient au numérique. Il n’avait pas voulu faire la pige.

	Alors il s’était rabattu sur la presse écrite régionale. Un journal de Bayonne, le Quotidien du Pays basque, lui avait offert d’intégrer son service politique qui, il le comprit très vite, se composait de son unique et inestimable personne. Mais il avait ce qu’il voulait, il était libre de ses écrits.

	Petit à petit, son côté dandy, un brin anarchiste, sa faculté à regarder au-delà des convenances avait fait de lui une figure du coin. Mais, dans le même temps, ses serres ne s’étaient pas émoussées. Il pouvait manger un jour dans une peña, avec un hobereau local et le descendre le lendemain dans une chronique au vitriol.

	Dans le même temps, il voyait d’anciens condisciples, suant d’arrogance sous la chaleur des projecteurs des plateaux TV, servir la soupe à une ligne éditoriale dictée par la pensée populaire. Qu’étaient devenus ses amis avec lesquels ils refaisaient le monde dans sa chambre d’étudiant ? Où était passée leur flamme ? C’était Faust qui passe à la télé.

	Jamais Édouard n’avait regretté ses choix. La vie, pour lui, s’écoulait lentement, au bord de la Nive, pas loin de la mer.

	Il en était arrivé à un point où il avait du mal à s’éloigner des deux clochers de la Cathédrale de Bayonne.

	Édouard reprit sa lecture. Comme chaque jour, il lisait la presse régionale et les quotidiens nationaux, plus pour connaître la doxa du moment que pour les nouvelles qu’elle apportait.

	C’était sa revue de presse. Tout à l’heure, il irait au journal, pas pour la conférence de rédaction, il n’en avait trop rien à faire. Écouter ses collègues énumérer leurs articles définitifs sur la dernière réunion municipale de Saint Pierre d’Irrube ou sur la préparation de la fête du thon de Saint-Jean-de-Luz était pour lui du dernier ennui. Et puis, ça ferait plaisir à ses collègues qui, depuis longtemps, ne goûtaient plus ses commentaires et son ton de dandy désabusé.

	Dans un des journaux, il trouva une brève sur un pauvre malheureux qui s’était fait brûler son Aston Martin à Bordeaux. Quiconque connaissait Édouard aurait parié sur une remarque acerbe ou ironique sur la vanité du propriétaire, mais, contre toute attente, il nota scrupuleusement sur son carnet la date, le lieu du vandalisme et les initiales du journaliste qui avait rapporté cette nouvelle. Car depuis quelque temps, des faits similaires avaient attiré son attention. Ils avaient eu lieu dans différentes régions de France, mais surtout au Pays basque dans un premier temps et dans le Sud-ouest, dans un second. Édouard se promit de fouiller un peu la chose.




	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	 

	Arrivé au journal, Édouard fit le tour des bureaux lançant une œillade par ci, une pique par là. Il fit son édito du jour. Il tira à pile ou face et décida donc d’être sympa. Mais, il était plus compliqué de trouver du positif dans la politique locale. Il n’aimait pas trop quand la pièce retombait de ce côté-là. Il décida de mettre en avant une association pour la rerégionalisation de la ville de Biarritz. Cette ville était devenue parisienne et un mouvement souhaitait la reconquérir, c’était une intention louable, mais ô combien vaine. Cela faisait longtemps que le foncier avait émigré à Bordeaux ou Paris. Au pire, ça lui rapporterait deux, trois Gin To à Lekua cet été. Il bâcla l’affaire le temps d’un ristretto que lui avait apporté la secrétaire-standardiste du journal. Cela fait, il s’attela à la tâche qui lui trottait dans la tête depuis son café du matin. Il se connecta à son compte presse et entreprit de recenser toutes les brèves relatives à des vandalismes sur des voitures de luxe. C’était bizarre comme démarche, mais Édouard avait une vague impression. Qu’une voiture de luxe brûle, cela arrive et ce n’est pas la fin du monde. C’était le plus souvent un règlement de compte entre truands ou une arnaque à l’assurance, il n’y avait pas de quoi faire plus de trois lignes. Mais que plusieurs le soient en quelques semaines l’interpellait. Il appela l’économat, tenu par la secrétaire-standardiste-économe pour qu’elle lui trouve une carte de France.

	En attendant, il continua à noter tous les incidents de ce type. Ce serait un travail long et fastidieux.

	À midi, il se fit monter un plat de poisson du bistrot situé de l’autre côté de la rue. C’était un bar un peu défraîchi. Le troquet, pas le poisson. Mais ils y faisaient une cuisine délicate et mêlant une pointe de modernité et un savoir-faire transmis de génération en génération. C’était ce genre d’endroit dont on ne parle à personne, égoïstement, de peur de devoir le partager avec autre chose que des accents qui chantent.

	Il travailla jusque tard dans la soirée.

	Vers minuit, ce qui était, au départ, un doute, avait pris l’allure d’un schéma cohérent.

	Il dénombra ainsi 23 incidents sur les 4 dernières semaines.

	15 voitures de luxe avaient été détruites.

	6 équipements hôteliers de luxe avaient été vandalisés pour les rendre impropres à la fréquentation.

	2 bateaux de luxe, pour ne pas dire des yachts avaient été mis hors d’usage.

	Il pointa les incidents sur la carte de France. Punaise bleue pour la première semaine, verte pour la seconde, et ainsi de suite.

	Un autre élément l’avait interpellé. Certains actes avaient eu lieu au même moment en des lieux éloignés l’un de l’autre. Ce ne pouvait être une seule et même personne. Il ne pouvait pas encore le formaliser, mais il voyait poindre une organisation derrière tout cela.


 

	 

	 

	 

	 

	
Chapitre 3


	 

	 

	 

	Le capitaine Jimenez était un policier consciencieux, à l’ancienne. On le surnommait Jim, le fils d’Eliott. Tout le monde ne comprenait pas du premier coup. Il était toujours vêtu de la même façon. Dans sa garde-robe, à côté de ses jeans et de ses blousons en cuir, il y avait des jeans et des blousons en cuir. C’était un vieux garçon, victime quelque part de son implication. Les horaires des officiers de police étant souvent difficilement compatibles avec une vie familiale équilibrée. Bien sûr, il y avait eu des tentatives, mais elles s’étaient toutes soldées par un échec. Et, c’était un taiseux presque autant que Peyo Irribaren, son collègue. Quand l’un disait bonjour à l’autre le matin, l’autre attendait le soir pour lui répondre bonsoir.

	Comme tous les matins, il se rendait aux halles de Bayonne pour y prendre son café. Il avait pris cette habitude des années plus tôt quand de l’autre côté de la Nive, le petit Bayonne était un fief de l’ETA. C’était son point d’observatoire habituel. Ça ne lui avait rien apporté si ce n’est une excuse pour prendre son café du matin dans un cadre bien plus agréable que le commissariat.

	En arrivant, il fut interpellé par Édouard :

	— Lord Jim, venez vous joindre à moi, s’il vous plaît.

	Il aimait bien Édouard. Cette façon d’appeler tout le monde en commençant par Lady ou Lord, son accoutrement, ses manières de Dandy, tout en lui l’énervait. Mais il devait reconnaître que c’était un fin analyste et un esprit aiguisé.

	
	
— C’est vous qui payez ?


	
— Promis !




	Il le rejoignit de bonne grâce.

	Édouard attaqua sans préambule :

	
	
— Avez-vous noté, ces derniers temps, un accroissement des vandalismes sur des voitures de luxe ?


	
— Pas particulièrement. Il y a quinze jours, on a eu une Ferrari brûlée sur le parking d’un centre commercial. Mais ça arrive parfois.


	
— Rien d’autre ?


	
— Non, rien de particulier qui me vienne à l’esprit.


	
— Auriez-vous un moment pour passer à mon bureau dans la journée ? J’ai quelque chose à vous montrer. C’est… interpellant.


	
— Alors, je ne vais pas cracher sur une interpellation. Elles se font rares ces derniers temps.




	Édouard ne lui connaissait pas autant d’esprit et décida que ce, n’était qu’un pur hasard. Il rangea ça plutôt dans les perles de la maréchaussée.

	Édouard paya et ils marchèrent vers son bureau. Ils étaient à 5 min de la rue Portneuf et en profitèrent pour flâner et échanger quelques banalités. Cette rue était celle d’où les touristes prenaient le plus de photo des flèches de la cathédrale. Quand un Bayonnais rentre à Bayonne, il se sait chez lui dès qu’ils voient ces deux clochers. Ils portent sur la vieille ville une douce bienveillance, comme un phare urbain qui rassurerait des marins en voiture. C’était une rue droite, mais pas tout à fait, bordée d’arcade mais pas complètement. Édouard la voyait comme une rivière qui amenait le promeneur de l’église à l’Adour. Il aimait cette rue.

	Arrivés au bureau, Édouard pria le capitaine de s’asseoir.

	
	
— J’ai remarqué, à travers les lectures de la presse régionale, d’ici et d’ailleurs une étrange coïncidence. Depuis exactement trois semaines, des vandalismes ont lieu sur des voitures, des bateaux ou des lieux de luxe. Cela a commencé ici puis s’est répandu vers Bordeaux puis Toulouse. En tout 23 attentats, 15 voitures de grand luxe style Ferrari, Aston Martin, ce genre de marque. 6 équipements hôteliers de luxe ont été vandalisés. Notamment le Grand Hôtel de Bordeaux qui a vu sa piscine teintée par du bleu de méthylène. Le plus marrant c’est d’imaginer la tête du Schtroumpf qui en est ressorti. Et il y a aussi 2 bateaux de luxe qui ont été rendus inutilisables. J’ai estimé entre 3,5 et 4 millions d’euros de dégâts. Et le point commun de ces attaques, c’est que ce sont des signes extérieurs de richesse.


	
— Vous êtes en train de me dire qu’un ou plusieurs individus sont en train de s’attaquer aux signes extérieurs de richesse ?


	
— En fait, c’est un groupe, car 3 attentats ont eu lieu à quelques dizaines de minutes d’intervalle à Biarritz, Bordeaux et Toulouse.


	
— Qu’est-ce qui vous a mis la puce à l’oreille, un indic ?


	
— Non, je lis la presse française tous les matins, et je raffole des chiens écrasés. Et puis, dans la presse, nous n’avons pas d’indic, juste des sources.


	
— Bah, il n’y a pas de différence.


	
— La même qu’entre un pro et un amateur. La source n’a rien à gagner, si ce n’est que l’information soit révélée. L’indic, en général, il sauve son cul.


	
— C’est une façon de voir les choses. Mais qu’attendez-vous de moi ?


	
— Eh bien, je me disais que vous auriez peut-être envie de creuser, de contacter vos homologues Bordelais et Toulousains pour voir si un mode opératoire se détachait ou si on avait déjà appréhendé quelqu’un.


	
— C’est ce que je comptais faire, mais je ne pourrais pas vous révéler les informations. Je suis tenu au secret professionnel.


	
— Moi aussi, Lord Jim, moi aussi.


	
— Alors dès que je n’aurais rien à vous dire, je vous appelle.


	
— Voilà, merci, d’avance.




	Le policier quitta son bureau. Pour l’instant, il ne pouvait pas plus avancer.

	Les prochains jours, il continuerait à scruter les journaux. Il savait déjà, au fond de lui-même, qu’il tenait un scoop. Mais lequel ?


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 4

	 

	 

	 

	Au même moment, dans une ferme isolée de la vallée des Aduldes, vers le col du Lepeder où l’on pratique encore la chasse en pantière, le docteur Yann Moreau pénétrait chez la vieille Miren. C’était une de ces vieilles fermes basses navarraises avec ses ouvertures minuscules destinées à garder la chaleur l’hiver et la fraîcheur l’été. Le médecin connaissait Miren depuis qu’il avait commencé à pratiquer. Il avait soigné, un jour ou l’autre, tous les membres de la famille. C’étaient tous des taiseux, rudes à la tâche et durs au mal. Quand Miren l’appelait, c’était du sérieux.

	
	
— Que se passe-t-il, Miren ?


	
— C’est Xavi, il s’est un peu blessé. Avec du feu.




	Parlant couramment le Miren, il comprit qu’il allait avoir à faire à une brûlure, à minima, au troisième degré.

	Elle l’accompagna jusqu’à la chambre de Xavi, sans un mot. Des taiseux, se dit Moreau.

	Lorsqu’il entra dans la chambre, il ne mit pas longtemps à comprendre l’étendue des dégâts. Certaines zones du bras de Xavi étaient touchées au troisième degré, le souffle était court, difficile. Le médecin s’approcha. Un examen plus approfondi lui confirma sa première impression. L’odeur confirma sans trop de surprises la gangrène.

	
	
— Comment s’est-il fait ça ?


	
— Il dit qu’il est descendu sur Toulouse, pour brûler une voiture de riche.


	
— Miren, l’ETA c’est fini depuis un moment !




	Puis se tournant vers Xavi :

	
	
— Tu t’es brûlé avec quoi ?


	
— Essence.


	
— Mais pourquoi aller à Toulouse brûler une voiture ?


	
— Le papier, dit-il péniblement, dans ma poche.




	Il montrait une veste à moitié carbonisée. Le docteur laissa ses investigations pour lui donner un sédatif. Mais celui-ci ne suffirait pas. Il appela directement le SAMU. Il fallait l’hospitaliser rapidement. Mais au fond de lui, il savait que Xavi ne survivrait pas à ses brûlures et à la gangrène qui semblait avancée. Il attendit avec la mère et le fils l’ambulance. Il accompagnerait Miren à l’hôpital.

	Une fois l’ambulance partie, il retourna à la chambre pour récupérer ses affaires. Il en profita pour fouiller la veste et y trouva un papier, quasiment en lambeaux. Il le mit machinalement dans sa poche, il verrait ça plus tard. Il voulait arriver à l’hôpital avant que Xavi ne décède.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 5

	 

	 

	 

	Édouard passa la semaine suivante à scruter la presse.

	Au début, il put constater une amplification du phénomène, particulièrement dans le grand Sud-Ouest. Un ou deux vandalismes dans d’autres régions. Puis à partir du jeudi 23 mars, il y eut une réelle accélération au niveau national. Il reporta ses observations sur la carte. Il n’y avait plus cette progression géographique régulière, mais une explosion de punaises sur la totalité de la carte. Par acquit de conscience, il regarda quelques pays limitrophes. Il dénicha un cas par-ci, un par-là, mais rien de probant. Le vendredi, il constata que tous les pays Européens étaient touchés. Il demanda à la secrétaire-standardiste-économe-comptable de lui apporter une carte de l’Europe.

	
	
— Où voulez-vous que je trouve ça ?


	
— Écoutez, Lady Sylvianne, j’ai bien une idée, mais cela ne vous plairait pas. Peut-être dans une librairie, sait-on jamais ?




	Elle raccrocha, sèchement. Il aimait bien Sylvianne, mais il existait entre eux une sorte de jeu dans lequel chacun montrait à l’autre un feint dédain.

	Elle lui apporta ce qu’il avait demandé 20 min après, alors qu’il en était à se demander le pourquoi de cette soudaine flambée européenne de vandalismes.

	Il reporta ses découvertes sur les deux cartes et se positionna pour avoir une vue d’ensemble.

	Après les schémas bien organisés des premières semaines, c’était l’anarchie qui régnait maintenant. Pourquoi ce changement ? Cela ne répondait à aucune logique et le laissait perplexe.

	Le capitaine arriva pour un point, regarda les cartes puis Édouard :

	
	
— Ah ben merde !


	
— C’est l’idée générale, ça flambe, mais il n’y a plus la logique du départ, ça part de partout.


	
— Ça vient d’où, ce truc ?


	
— Je n’en ai aucune idée. En gros, c’est parti d’ici, ça s’est répandu dans le Sud-Ouest, puis un peu plus en France, et tout d’un coup, c’est parti. Ce que je peux dire, c’est que cela ressemble à un acte politique. Ça a commencé il y a quatre semaines ici, ça s’attaque aux signes extérieurs de richesse. C’est tout ce que je sais. Et la première question que je me pose, c’est comment ça se propage ?


	
— Aucune idée. J’ai essayé de voir s’il y avait des arrestations liées à ces vandalismes. Aucune. Mais je n’ai pas pu enquêter plus loin, on m’a demandé de laisser tomber.


	
— Qui « on » ?


	
— Le commissaire.


	
— Il m’en veut toujours de l’avoir appelé le commissaire aryen ? Pourtant il est blond aux yeux bleus. Et effectivement, il ne sert pas à grand-chose.


	
— Non, rien à voir avec vous, je ne vous ai pas cité. Pure gestion de carrière.


	
— Comment ça ?


	
— Eh bien, le truc a priori est énorme. Il tire la sonnette d’alarme. Si c’est vraiment un mouvement de fond, il est dessaisi du dossier et n’en tire aucune gloire, in fine. Si ce n’est qu’une accumulation de coïncidences, il passe pour une buse. Donc, il n’y a rien à gagner pour lui. Rideau.


	
— En gros, c’est la même chose que les banlieues. Si on bouge, ça s’embrase, on se fait taper sur les doigts pas la hiérarchie et on se fait malmener par les associations de défenses des minorités. Si on ne bouge pas, ça reste une colère circonscrite aux victimes, le vulgum pecus s’indigne, aux prochaines élections on laisse sous-entendre par omission que l’on va s’en occuper et on se hâte de ne rien faire.


	
— C’est l’idée générale, oui.


	
— Pauvre de nous !


	
— Vous-même, vous avez beaucoup écrit à ce sujet ?


	
— Touché. Et vous, vous en avez parlé à votre patron ?




	Édouard n’était pas connu pour le plus obéissant des journalistes. Il y avait, entre lui et son rédacteur en chef, une sorte de gentlemen agreement de non-agression.

	
	
— Pas encore, j’attends d’avoir une idée précise de ce qu’est ce… machin.


	
— Est-ce une position plus défendable que celle de mon commissaire ?


	
— La différence c’est que moi je risque mon poste, votre commissaire, juste une mutation.


	
— Je vois, vous, ça ne vous dérangerait pas de suivre les débats de la communauté de communes d’Hazebrouck.


	
— Touché, encore.




	Édouard fut surpris que le capitaine eût plus d’esprit que ses jeans et blousons en cuir ne le laissaient supposer.

	
	
— Je vais en parler à une personne que je connais, si c’est politique et qu’il y a une manipulation, il saura la décrypter. Je l’appelle tout à l’heure.


	
— Qui est-ce ?


	
— Ambroise Laperrière.


	
— Je ne le connais pas !


	
— C’est un conseiller en marketing politique, les Anglo-saxons appellent ça des spin doctors. Mais il est surtout spécialiste en manipulation de l’information et, ce faisant, des masses.


	
— Qu’est-ce qu’il va pouvoir vous apporter ?


	
— Je ne le sais pas encore, mais s’il y a quelqu’un qui peut lire dans ce merdier, c’est bien lui.




	Édouard avait découvert l’activité d’Ambroise quelques années plus tôt, alors qu’il suivait une élection en tant que stagiaire dans un journal du nord de la France. Il y avait fait triompher un candidat, qui au départ n’avait aucune chance. Il y avait employé des techniques très avant-gardistes pour l’époque et cela l’avait fasciné. La façon dont il avait retourné l’opinion était à la fois simple et diabolique. Édouard avait essayé de l’interviewer mais avait reçu une fin de non-recevoir. Ambroise Laperrière, de son vrai nom Philippe Marelle était ce que l’on peut appeler un esprit aiguisé. Il l’avait recroisé souvent à Bayonne où il résidait. Il avait hâte d’entendre son analyse.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 6

	 

	 

	 

	Le docteur Moreau raccompagna Miren chez elle. Xavi n’avait pas passé la nuit. Miren n’avait pas montré le moindre signe de tristesse. Il fallait nourrir les animaux, sa vie continuait. Peut-on appeler cela une vie quand on n’a pas le temps de faire le deuil de son propre fils ? Même certains animaux pleurent leurs défunts. Moreau fut choqué par tout cela et arrivé chez lui, il fut assailli par une soudaine colère. Il se fit couler un café et machinalement sortit le papier que Xavi avait dans sa veste.

	Peut-être était-ce dû au comportement de Miren, à la fin tragique de Xavi, mais la lecture le bouleversa.

	Il relut le texte plusieurs fois. C’était simple, concis.

	Il le mit dans son scanner et l’envoya par mail à une grosse partie de ses contacts avec comme simple commentaire : et si c’était la solution ?


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 7

	 

	 

	 

	Ambroise arriva, ponctuel, à leur rendez-vous. Édouard avait réservé une table dans un restaurant du quai Amiral Jaureguiberry. Ils déjeuneraient sur une terrasse en bord de Nive.

	
	
— Lord Ambroise, comment allez-vous ?




	Voyant Duroc, il se dit que le show du dandy avait déjà commencé. Il ne le supportait qu’à peine, mais devait reconnaître que, dans son métier, il était encore l’un des rares à avoir une certaine éthique. Et puis son analyse touchait souvent juste. Qui sait s’il ne devrait pas avoir à faire appel à lui lors d’une prochaine mission électorale ? Alors il acceptait ses travers, mais difficilement.

	
	
— Bonjour Duroc. Les bords de Nive, en terrasse en plus. Vous, vous avez quelque chose à me demander.


	
— Bien évidemment, sans cela je me serais contenté de vous passer un coup de fil.


	
— Ça me va, si vous payez, bien sûr.


	
— Pas de soucis, c’est le Quotidien qui paie, de toute façon.


	
— Alors, le quotidien me convient. Qu’est-ce qui vous préoccupe ?


	
— Qui vous dit que quelque chose me préoccupe ?


	
— D’abord parce qu’un journaliste invite rarement quelqu’un à manger, à moins d’avoir à lui soutirer quelques infos. Or, je n’ai aucune info pertinente à votre disposition. Et vous le savez. Ensuite parce que la seule chose que je puisse vous amener est un certain angle de vue sur un sujet. Mais d’habitude, votre angle vous suffit largement. Enfin, je me dis que si vous m’invitez à manger pour avoir ce point de vue, c’est que le sujet est suffisamment préoccupant pour que vous mettiez de côté votre sainte liberté d’esprit.


	
— Décidément, vous ne me décevrez jamais. Toujours l’esprit sur le qui-vive. Avez-vous une mission en ce moment ?


	
— Non, mais je vous préviens, je ne suis pas dans vos moyens.


	
— Je souhaiterais juste avoir votre avis sur un sujet qui me préoccupe depuis quelques semaines. Rien de politique, a priori, mais je ne sais pas trop. C’est plus votre connaissance des mécanismes de l’information qui m’intéresse.


	
— Allez-y. Je vous écoute.


	
— Pas tout de suite, je préférerais que nous voyions cela à mon bureau, ce sera plus clair avec les éléments visualisables.


	
— OK, alors profitons de ce repas. Chipiron à la plancha ?


	
— Chipiron à la plancha, ça marche.




	Ils devisèrent sans trop de sérieux sur les travers de certains hobereaux locaux, de la politique territoriale. Bref, ils comblèrent les vides d’un repas qu’ils bâclèrent finalement, l’un curieux de savoir, l’autre pressé de dévoiler.

	Le café pris, ils marchèrent jusqu’aux locaux du journal. Édouard fit entrer Ambroise dans son bureau.

	
	
— Ah, vous enseignez la géographie ? dit Ambroise en voyant les cartes sur le mur.




	Le journaliste commença à expliquer la signification des punaises et le timing de leur apparition sur la carte. Il exposa ses observations sans en tirer la moindre conclusion, que de toute façon il n’avait pas. Ambroise écouta attentivement. À la fin, il prit son téléphone :

	
	
— Quitterie ? Peux-tu me rejoindre avec Amandine au Quotidien du Pays basque ? Je suis avec Édouard Duroc et je souhaiterais que vous me donniez votre point de vue sur un sujet qui le préoccupe. Et qui me préoccupe. À tout de suite.




	Une fois raccroché, il fit face aux cartes, et se perdit dans ses pensées.

	Ambroise s’était récemment associé à sa fille Quitterie et à sa nièce Amandine. Il les avait retrouvées lors d’une mission pour un candidat aux municipales d’une petite ville, à moins que ce ne soit un village. Il avait été, des années plus tôt, exilé de son village natal par une famille de notables locaux, avec comme seul tort d’avoir aimé la mère de Quitterie. Il s’était construit à l’abri de leurs regards, faisant des études brillantes qui l’avaient conduit dans une université américaine où il avait découvert une science qui émergeait alors : le marketing politique. De retour en France, il avait fondé ce que l’on pouvait considérer comme le premier cabinet de conseil spécialisé en campagnes électorales. Les Américains appelaient cela des spin doctors, mais Ambroise réfutait cette appellation avec la plus grande énergie en raison de l’éthique relativement anémique de ces derniers.

	Sans le savoir, Quitterie avait épousé la même profession que son père. Major d’HEC, elle avait contre toute attente pris la même voie que son père au grand dam des cabinets prestigieux qui la convoitaient. Mais Quitterie avait toujours été à part. Elle avait été élevée par sa mère qui avait trouvé un certain confort matériel auprès d’un homme qui avait très vite été intellectuellement dépassé. Elle n’en avait fait qu’à sa tête et avait éconduit sentimentalement et professionnellement de nombreux prétendants. Elle avait un esprit vif, les idées claires et le charme du Diable. Ceux qui s’y étaient frottés y avaient laissé des plumes excepté Ambroise, mais parce qu’elle l’avait bien voulu. Elle avait même réussi à gagner un duel avec son père en perdant l’élection sur laquelle ils intervenaient. Elle faisait partir de ces gens qui survolent la vie sans forcer si ce n’est l’admiration. Elle était accompagnée d’Amandine, sa cousine, la nièce d’Ambroise.

	Il l’avait découverte en même temps qu’il avait retrouvé sa fille. Amandine était alors une étudiante brillante, spécialisée dans l’influence des réseaux sociaux. Elle avait été remarquée par un groupe d’experts mondiaux en prospective. Elle était une pointure dans ce domaine. Amandine s’était faite engagée dans l’équipe de campagne d’Ambroise comme community manager mais avait d’un coup gravi tous les échelons pour se retrouver directrice de campagne.

	À eux trois, ils formaient une équipe des plus redoutables.

	Elles arrivèrent, et cela se sentit. La complicité qui les liait, la prestance de Quitterie, sa présence, ajoutées à l’impertinence et la gouaille d’Amandine remplissait l’atmosphère d’une énergie particulière.

	
	
— Lady Quitterie, Lady Amandine, je vous en prie, prenez place.




	Les deux filles éclatèrent de rire.

	
	
— Je vous en prie, Lady Amandine, dit Quitterie, à la limite de la crise de fou rire.


	
— Je n’en ferais rien, Lady Quitterie, après vous. Lui répondit Amandine avant d’éclater de rire.




	Elles savaient l’effet qu’elles produisaient sur les hommes. Mais elles savaient aussi rapidement les doucher. Et pour cela, elles étaient redoutables. Ambroise recadra le débat.

	
	
— Édouard m’a fait part d’une observation, ou d’une réflexion plutôt.




	Le journaliste présenta pour la troisième fois de la journée son enquête. Comme les autres, cela plongea les filles dans la perplexité.

	
	
— Il y a clairement une vague, dit Quitterie. Et deux phases distinctes. Une première lente et géographiquement bien délimitée, une seconde, qui accélère et qui explose dans l’espace. Tu en penses quoi, Amandine ?


	
— C’est clair. Je pense que l’accélération et la dispersion sont dues à Internet. On voit très bien une phase de transmission certainement orale et une phase électronique. C’est dû au fait qu’Internet ne connaît pas la géographie.


	
— Et les objectifs sont très ciblés vers les signes extérieurs de richesse. Conclut Ambroise. Que comptez-vous faire de ces informations ?


	
— Je ne sais pas, la police ne veut pas bouger, je ne peux pas publier avant d’avoir une explication plausible.
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